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PRÉFACE. 

Le litre même de cette publication indique assez quelle en 
est la nature. 

Le but n'en est pas moins facile à comprendre tout d'abord. 
En présence des luttes déplorables qui depuis trop long-temps 
déjà épuisent les forces vives de la patrie , quelques hommes 
de foi se sont réunis pour se demander s'il n'y avait pas un 
moyen de paralyser l'action dissolvante du mal, de convoquer, 
sur, tin terrain neutre des hommes faits pour s'entendre, et de 
convier à la considération d'idées d'un ordre supérieur et trop 
souvent négligées , des intelligences qui s'égarent, faute de 
guide , dans leur recherche avide de la vérité , qu'elles aiment 
d'instinct, mais qu'elles ne savent cas toujours distinguer de 
l'erreur. Ils ont pensé qu'il était bon de rappeler à leurs conci­
toyens quelles avaient été en réalité les œuvres de ces âges 
qui nous ont précédés, de cette religion que l'on a tant calom­
niée et dont on a fait tant de tableaux infidèles. Admirateurs 
des vertus sublimes des siècles defoi,ils ont voulu faire partager 
à leurs frères ces sentiments qui les consolent. Ils ont voulu leur 
donner , dans la vie des saints de leur pays, les exemples les 
plus saisissants des vertus chrétiennes , de cette foi si simple 
et si belle qui devait enfanter tant de prodiges , selon la pro­
messe formelle du Sauveur ; de cette espérance si vive de 
la vie future , qui faisait qu'on attachait alors si peu d'impor-
lance aux choses de la vie présente , ombre grossière de l'au­
tre , selon la doctrine de l'apôtre ; de celte douce, aima­
ble , irxomparable charité , de cet amour pour Dieu et pour 
les hommes, de ce respect pour la dignité humaine , de cette 



simplicité clans les actions et dans les paroles, de cette hor~ 
reur du mensonge sous toutes ses formes , de tout cet esprit 
chrétien , en un mot , qui avait ai profondément pénétré dans 
les mœurs des générations d'autrefois. Là est le remède à nos 
maux si grands , là est la solution du problême que depuis 
long-temps on discute avec une inquiétude si vive et si na­
turelle d'ailleurs. 

Souvent, il est vrai , on a retracé les vies et les actions des 
saints des anciens jours. Mais toujours on a fait l'histoire gé­
nérale des saints de l'église universelle ; jamais on ne s'est at­
taché à faire connaître avec quelque détail les actions de ces 
personnages bienheureux qui ont foulé le sol où nous mac-
chons , et respiré l'air qui nous fait vivre. Nous avons pensé 
qu'il était bon de montrer aux chrétiens de cette partie de la 
France où nous sommes, aux descendants de ces Morins si 
religieux et si fermes dès qu'ils eurent reçu le bienfait de la 
foi, quelles furent les vertus et les œuvres de leurs aïeux. Un 
événement qui s'est accompli sur les lieux que nous habitons 
nous frappe bien plus qu'un autre dont le théâtre est loin de 
nous. L'exemple d'un acte de vertu venant de nos ancêtres 
nous porte d'une manière irrésistible à l'imitation , à la repro­
duction d'un acte analogue , et il y a dans le sang chrétien une 
sublime noblesse qui oblige. Et puis , on s'attache à son pays 
quand on en connaît l'histoire , on aime une terre où à cha­
que pas on rencontre des souvenirs que l'on peut hautement 
avouer , et alors on cesse d'être travaillé par la maladie du 
changement, de cette fièvre de déplacement qui rompt les tra­
ditions et brise les liens les plus doux de la vie ; on s'attache 
au sol natal, et on ne va pas chercher au loin, dans le hasard 
des spéculations ou des luttes de partis, un bonheur qu'il est 
bien plus sûr de trouver au pays qui vous a vus naître. 

Autrefois, dans chaque famille, à la veillée, et avant la.prière 
du soir en commun, on aimaità lire la vie dusaint dont l'Eglise 
faisait en ce jour la fête ; chaque maison possédait son grand 
■volume de la vie des saints, volume qui passait de génération 
en génération et transmettait, avec l'héritage patrimonial, l'es-
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prit et les mœurs des aïeux. Aujourd'hui, le journal a remplacé 
la vie des saints. A-t-on trouvé quelque avantage à cet échange? 
La lecture de la vie des saints enseignait et faisait doucement 
pénétrer dans les âmes la bonne foi, l'amour de la vérité, l 'a­
mour du prochain, la charité douce et communicative ; la lec­
ture du journal, en donnant le goût des débats si creux et si 
profondément vains de la politique, transforme peu à peu les 
lecteurs et les façonne aux idées, toujours exclusives, de la 
feuille qu'ils lisent. On prend peu à peu l'habitude de déguiser 
sa pensée, d'employer des détours pour arriver à un but le plus 
souvent sans importance ; on se classe, on se divise en castes, 
en partis ; on n'a plus pour son prochain que des sentiments 
d'éloignement s'il ne partage pas toutes les opinions que l'on 
a soi-même ; on a pour lui de la défiance, on est sur ses 
gardes; les communications vraiment charitables et dignes de 
de ce nom cessent bientôt, et il ne reste plus de la société que 
Fimage et le nom sans la chose. Lequel est le plus éminem­
ment social, de la lecture des vies des Saints, ou de la lec­
ture du journal ? La réponse est facile: l'une tend à. unir, l'autre 
à diviser. 

Cette publication est un.e œuvre collective. Plusieurs auteurs 
y ont apporté leur part, plus ou moins considérable selon les 
ressources qu'ils avaient à leur disposition ou le temps qu'ils 
pouvaient y consacrer. Tous nous y avons travaillé sans pré­
tention et dans le seul désir d'être utiles. Nous avons simple­
ment cherché à reproduire avec fidélité les anciens récits, que 
nous avons été, non sans peine, chercher dans une foule d'ou--
yrages fort peu connus aujourd'hui, mais toujours authentiques 
et app-ouvés par l'autorité de l'Eglise, Nous citons, soit dans 
les notes, soit dans les avis mis en tête de chacune des livrai­
sons, soit dans-la revue rétrospective placée à la fin du recueil 
les autorités sur lesquelles nous nous sommes appuyés et les 
sources où nous avons puisé en abondance. 

Si nous avons suivi pour cet ouvrage le mode de publica­
tion par livraisons, ce n'a été que pour en faciliter à tous l'ac­
quisition, combattre par ce moyen l'influence délétère d'une 
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foule do petits livres répandus avec profusion dans toutes les 
classes de la société, et faire plus sûrement lire et méditer 
une à une les vies des saints que nous voulions faire connaître. 
Disons ici que le succès le plus complet est venu couronner nos 
faibles efforts, el félicitons hautement de leur bon esprit et de 
leur foi tant de personnes qui se sont empressées de souscrire 
à notre œuvre dont elles ont si bien compris le but. (1) 

L'abbé E. VANDRIVAL, 

Membre de ta Scciéié Asiatique de Parts ci de 
plusieurs sociétés d'archéologie el d'histoire. 

Boulogne, 15 octobre 1850. 

(3) M. Henri tle Laplane , ancien député , secrétaire perpétuel de la 
Société des Antiquaires tle la Moiinie, e tc . , déjà connu par plusieurs pu-
blicalions , notamment par son compte-rendu détaillé DES FOUILLES DE 
SAIHT-BFBTIN , s'occupe d'un nouveau travail non moins intéressant que 
le premier, et qui doit êlre prochainement mis au jour sous le l i tre de 
BIOGRAPHIE DES ABBÉS DE SAiNT-BERTiN. Ce travail contient nécessaire­
ment quelques-unes des vies consignées dans notre légendaire des Mo-
rins, puisque plusieurs pontifes de Théiouanne ont été à la tête du 
cloître de SITHIO, et que plusieurs des bienheureux dont nous avons ra ­
conté les actions se sont sanctifiés dans cette antique maison ; mais elles 
sont écrites sous un point de vue différent. M. de I.aplane rappelle les 
principales phases de la Biographie de chacun des ABBÉS DB SAINT BEBTIN 
dans leurs rapports avec l 'histoire générale ou avec l'histoire particulière 
du monastère. Quant à nous, notre plan a du se borner à une simple 
et consciencieuse esquisse agiographique des hommes qui arrosèrent de 
leur sang ou bénirent par leurs vertus le sol de la Morinie. Nos lecteurs 
jugeront jusqu'à quel point nous avons accompli noire tache j ils accor­
deront leur indulgence a nos efforts, 



SAINT PIERRE D'AMBLETEUSE 

E T 1 « A B B É D E C A N T O R B É R Y . 

B'aprîs Vfystoitt abrtjfc it la Mit it saint Jfert Omblrteust par 31. iTrtltwq, 
Saint-©mrr, Î767;—m.Œakflt;;, iijiaiaiuîitsaintAugustin ;—jîlalbrantq, 
3Ut iMortms, ftc. ; —JUamSucraq, manuscrit &£ la btbltutljrqut it fioulognt ; 
rt rtnsttjjntnuttU h'mtxs. 

Elut du christianisme en Angleterre vers la fin du VU siècle sous le règne 
du roi Elhelbcrt et sous le pontificat de Grégoire-le-Grand ; saint 

Pierre est du nombre des missionnaires qui, à cette époque, 
parlent de Home sous la conduite du moine Augustin 

pour aller evangeliser ce pays. 

E n'était pas en vain que 
dès les premiers temps 
de l'Eglise, et ainsi que 
l'atteste saint Gildas, le 
sol britannique avait été 
foulé par les pieds même 
du Christ, c'est-à-dire par 
ses apôtres saint Pierre 

et saint Paul, et avait reçu de leurs 
mains la divine semence de la parole 
évangélique. 

Ce n'était pas non plus en vain que 
ce même sol avait été plus tard encore 
fécondé par le sang des Alban, des 
Amphibal, des Aaron, de tant d'autres 
généreux martyrs de la foi, et qu'il 
avait été de plus consacré parles écla­
tantes victoires de saint Germain sur 
l'hérésie pélagienne. II était impossi­
ble que d'aussi précieux germes n'y 

rendissent pas en leur temps les fruits les plus abondants. 
A la suite de l'invasion saxonne en 449, le paganisme avec 

LigcmUirl de la Murink. 1™ MVIUIJO!». 
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toutes ses erreurs et ses superstitions put bien y dominer 
pour un instant ; mais Dieu, qui dans sa providence veille 
sans cesse sur le salut des nations aussi bien que sur celui 
des individus, sait quand il le veut placer à leur tête certai­
nes âmes d'élite qui lui servent à renouveler la face des ro­
yaumes. De faibles femmes souvent sonl devenues dans ses 
mains les instruments de ces œuvres de régénération. Plu­
sieurs d'entre elles, issues du sang des plus nobles familles, 
ont eu le glorieux privilège d'arracher à l'empire du démon 
non-seulement leurs royaux époux, mais encore, et à leur 
suite, d'innombrables sujets. 

C'est ainsi que Clotilde et Ingonde avaient été, à vrai dire, 
les anges tulélaires des deux monarchies française et espa­
gnole encore naissantes, lierlhe, leur pieuse nièce, jalouse 
de marcher sur d'aussi saintes traces, fut également assez 
favorisée du Ciel pour exercer quelque temps sur les desti­
nées de l'Angleterre l'influence la plus heureuse. La femme 
fidèle sanctifie le mari infidèle. Celte très-chrétienne et très-
dévote princesse ayant, en l'année 570, contracté mariage 
avec le roi de l'heptarchie saxonne, Ethelbert, n'y avait con­
senti qu'à une condition , c'est que dans ce pays encore en 
proie à l'idolâtrie, elle resterait parfaitement libre de prati­
quer la religion de ses pères. Elle nourrissait aussi la secrète 
espérance de voir un jour son époux partager avec elle les 
puissantes consolations de la foi. Et pour cela, dès son ar­
rivée à Cantorbéry, siège du gouvernement d'Ethelbert, elle 
ne cessa d'agir sur le cœur de ce monarque par l'édifiant 
spectacle de sa charité, de sa douceur et de toutes ses vertus 
chrétiennes. 

Puissamment secondée dans ses généreuses intentions par 
son saint confesseur.Luidharl, qu'elle avait amené de France 
avec elle , elle ne pouvait manquer d'obtenir de la part de 
l'illustre pape qui occupait alors le saint-siége tout l'encou­
ragement et tout le secours désirables. Car ce pape, c'était 
Grégoire-le-Grand, qui lui-même gémissait depuis long­
temps de la malheureuse condition de ses enfants d'Angle­
terre , et aspirait de tous ses vœux après le moment où il 
lui serait donné d'y apporter remède. Une circonstance de 
sa vie en apparence assez peu importante avait laissé dans 
sa mémoire une impression profonde. 

Un jour qu'il traversait le marché aux esclaves, à Rome, 
il aperçoit, parmi ces malheureuses victimes de la cupidité 
humaine qui de toutes les parties du monde se rencontraient 
dans celte métropole, trois jeunes gens d'une beauté remar­
quable. Il s'informe aussitôt d'où ils viennent, et on lui ré­
pond: De la Bretagne, où les habitants en général sont aussi 
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beaux qu'eux. — Sont-ils chrétiens, continue-l-il?— Ils ne 
sont pas chrétiens, réplique le marchand ; ils sont, au con­
traire, plongés dans toutes les ténèbres du paganisme.— 
Hélas! s'écrie Grégoire, faut-il que tant de beauté soit la 
propriété du roi des enfers, et ces belles formes l'habitation 
d'âmes que l'esprit de Dieu n'a jamais visitées! Puis il de­
mande quel est le nom de leur nation?—On les appelle An­
gles , et ils sont de Deira , province de la Grande-Bretagne. 
— Dites plutôt, reprend le saint en jouant sur les mots latins 
angli et angeli, dites plutôt que ce sont des anges, car ils 
sont beaux comme des anges. Dites aussi qu'ils seront sous­
traits à la colère (de ira) de Dieu pour être élevés à la grâce 
de Jésus-Christ. Et comment nommez-vous le roi de leur 
pays ? — Alla, répliqua le marchand pour finir ce dialogue. 
Alors Grégoire, profitant de ce qu'il trouvait dans ce dernier 
mot une sorte de rapport avec ses pensées , laisse échapper 
celte exclamation : « C'est fort à propos vraiment que ce roi 
a été appelé Alla, car Y alléluia sera chanté dans son empire.» 

Dès-lors, ne pouvant s'empêcher de voir dans cet incident 
une indication toute providentielle, il avait conçu depuis 
long-temps le projet bien arrêté de mettre tout en œuvre 
pour arriver à affranchir ce malheureux peuple du joug du 
démon. Néanmoins ce ne fut qu'après être parvenu au pon­
tificat et après s'être assuré de toutes les sympathies de la 
pieuse Berthe qu'il put sérieusement songer à réaliser ses 
plans. Il est vrai que déjà dévoré par son zèle apostolique 
et n'étant encore que simple religieux dans le monastère de 
Saint-André, il s'en était échappé une fois avec quelques au­
tres de ses frères pour entreprendre celte mission. Mais l'é-
loignement subit de cet homme éminent ayant causé dans la 
ville de Rome un certain émoi, le pape Benoît Ier, qui ne 
s'en était lui-même séparé qu'à regret, avait aussitôt saisi ce 
prétexte pour le rappeler. 

Le monastère dont nous venons de parler, uniquement 
composé de Bénédictins dont la science égalait la vertu, avait 
été fondé par Grégoire même, et lui était trop bien connu pour 
qu'il n'y eût pas de nouveau recours quand il s'agit de dési­
gner les ouvriersévangéliques qu'il deslinaità la régénération 
de la Grande-Bretagne. C'est donede là, qu'après avoir reçu 
la bénédiction du saint pontife, partirent en S96, pleins de 
foi et d'espérance, et sous la conduite du moine Augustin, 
plusieurs autres missionnaires, Laurent, Jean, Pierre dont 
nous retraçons ici la vie, puis un quatrième dont l'histoire ne 
nous a pas conservé le nom. Ils traversèrent la France et s'ar­
rêtèrent un instant à Tours pour y rendre en passant leurs 
pieux hommages aux précieuses reliques du grand saint 
Martin. 



Ce n'est en définitive qu'au printemps de l'année 577 que 
Pierre et ses compagnons, suivis de quarante autres person­
nes qu'ils avaient prises en France en qualité d'interprètes, 
abordèrent à la petite île de Thanet. Ils députèrent aussitôt 
l'un ou deux d'entre eux auprès du roi de Kent pour lui faire 
connaître l'objet de leur voyage et lui annoncer qu'ils 
venaient lui apporter une bonne nouvelle ; savoir, la pro­
messe certaine d'une joie éternelle et d'un règne sans fin 
avec le Dieu vivant et véritable. Prévenu en faveur de ces 
envoyés par tous les discours que lui avaient tenus sur la 
religion Berlhe et son confesseur Luidhart, Ethelbert, bien 
qu'adonné encorc'à l'idolâlriejeur témoigna dans son accueil 
celte généreuse hospitalité qui fut et qui est encore aujour­
d'hui l'un des traits caractéristiques de la nation anglaise; 
il leur promit qu'il viendrait lui-même incessamment rendre 
visite à leur chef, et veilla en attendant à ce qu'ils ne man­
quassent d'aucune des choses qui pouvaient leur être néces­
saires. Quelque temps après, en effet, le digne époux de 
Berthe part pour l'île de Thanet, et, suivant la tradition, 
rencontre les saints apôtres à Richborough, et établit là son 
siège en plein air, n'osant s'abriter sous le même toit que 
des étrangers qu'il soupçonnait d'art magique, parce qu'ils 
avaient reçu le don des miracles. Ceux-ci, précédésd'unc 
grande croix d'argent et d'une bannière représentant l'image 
du Sauveur, allèrent au-devant de lui marchant en proces­
sion et dans l'attitude d'un profond recueillement. L'appareil 
imposant de celte cérémonie parut faire sur l'esprit du roi 
une vive impression. Les paroles pleines de hardiesse et 
d'assurance que lui faisaient entendre pour la première 
fois ces missionnaires, ne lui inspiraient pas encore toute 
confiance. Mais, la noblesse de leurs traits, la franchise et 
la douceur de leurs manières le captivaient. Aussi, bien 
loin de vouloir les molester, non-seulement leur permit-il 
de pratiquer leur religion, mais d'y attirer encore tous ceux 
que leurs prédications pourraient toucher, faisant preuve 
en cela d'une tolérance qui, de la part de certains monar­
ques appartenant à des âges beaucoup plus civilisés, pour­
rait encore aujourd'hui même passer pour une merveille. 
Là ne se bornèrent point ses bienfaits; car il voulut,en 
outre qu'ils eussent dans la capitale de son royaume un 
logement convenable. Pierre et ses compagnons ne tardè­
rent donc pas à quitter Thanet pour Canlorbéry où ils firent 
leur entrée avec la même solennité qu'ils avaient observée 
en se rendant à la première réception du roi. On était alors 
dans le temps pascal. En passant devant la petite église de 
Saint-Martin où la pieuse Berlhe avait tant de fois prié et 
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pleuré pour la conversion de l'Angleterre, ils chantèrent? 
comme si c'eût été au nom des habitants : « Seigneur, nous 
« faisons appel à votre miséricorde ; détournez votre colère 
« de ce peuple et de votre sainte maison, car nous avons 
« péché. » El à cette humble prière ils ajoutèrent : Alléluia! 
réalisant ainsi les paroles prophétiques du grand Grégoire, 
lequel avait dit que VAlléluia serait chanté dans le royaume 
du roi Aj!a. Les missionnaires habitaient tout auprès du 
palais d'Éthelbert qui assistait souvent à leurs pieux exer­
cices et prenait plaisir à leurs édifiants entretiens. « Ils 
« vivaient, dit l'historien (1), comme des apôtres dans la 
« prière , les veilles et les jeûnes. Ils prêchaient la parole 
« dévie à tous ceux qui étaient disposés à l'entendre, ne 
« recevant de leurs disciples que ce qui était absolument 
« indispensable à leurs besoins, et se conformant en toutes 
« choses avec une extrême rigueur à leur profession et à 
« leur doctrine. Us semblaient mettre de côté les bonnes 
« choses de ce monde comme ne leur appartenant pas. Ils 
« supportaient les désappointements et les obstacles avec 
« calme et sans inquiétude ; ils seraient mofis volontiers 
« pour défendre la vérité qu'ils prêchaient, si telle eût été 
« la volonté de Dieu. Aussi, un grand nombre d'indigènes, 
« gagnés par la simplicité, la pureté de leur vie , et la dou-
« ceur de leur céleste doctrine, crurent et reçurent le 
« baptême. » 

Les conversions se multiplièrent avec une rapidité tou­
jours croissante, jusqu'à ce qu'enfin celui qui tourne le 
cœur des rois comme le cours des rivières, daignât faire 
ressentira Éthelberl lui-même les premiers effets de son 
esprit de lumière. Saint Bèdecile au nombre des raisons 
qui décidèrent ce prince à embrasser la foi chrétienne, 
« la multitude de miracles qui, opérés sous ses yeux, don-
« naient plein crédit aux promesses des missionnaires. • 
Ce fut le jour de la Pentecôte, le 2 juin 597, que le roi de 
l'Angleterre reçut le baptême suivant les formes en­
core en usage aujourd'hui dans le rituel de l'Église catho­
lique-romaine. Cinq mois après celte cérémonie saint 
Augustin retourna en France, où il fut sacré évêque de la 
Grande-Bretagne par les mains de l'archevêque Virgile. 
Durant cet intervalle, la prédication du bon exemple donné 
par Éthelbert avait été si puissante que dans la même année 
au jour de la Noël, plus de dix mille anglais vinrent encore 
chercher la grâce de la régénération dans les eaux saintes. 

Depuis qu'Ethelbert avait revêtu le glorieux titre d'enfant 

W Saint Bède, liv. I , ch.ip. 26. 



de Dieu, tous le»honneurs et toutes les grandeurs de la terre 
étaient devenus pour lui comme s'ils n'eussent jamais été, 
et ces riches royaumes, qui avaient été si longtemps l'objet 
unique de ses convoitises, il les eût tous maintenant aban­
donnés bien volontiers , car il n'avait plus que cette seule 
pensée présente à l'esprit : « Cherchez d'abord le royaume 
de Dieu et sajustice, et loutle reste vous sera donné par sur­
croît.» Mais le bonheurde ses peuples,auxquels il pouvait dé­
sormais faire partager sa foi et ses espérances, le retenait à 
ce poste élevé que lui avait assigné la divine Providence. Il ne 
conserve donc de la royauté que les devoirs. Mais, pour ce 
qui est de la majesté du trône, il la laisse toute entière à ce­
lui seul auquel appartient toute gloire dans le Ciel et sur la 
terre ; et, afin que seul ce grand Dieu soit glorifié à sa place 
dans la personne de ses ministres, il s'éloigne volontaire­
ment de son palais qu'il met intégralement à la disposition 
d'Augustin et des autres religieux ses frères. Sous cet illus­
tre loît, érigé en monastère, nos missionnaires revinrent à 
leurs anciennes habitudes de vie claustrale, les conciliant, 
toutefois, avec les obligations actives que leur imposait en­
vers la société leur qualité de missionnaires , el y puisant, 
pour l'accomplissement de ces mêmes obligations, une vi­
gueur de foi et une énergie d'action qu'ils eussent en vain 
cherchées ailleurs. 

H . 

Saint Pierre est envoyé il Home par Augustin pour rendro compta au 
pape de l'heurcuuc succès de sa mission ; à son retour if s'arrête 

une nuit à Ambitieuse et s'y embarque ; il fonde à 
Canlorbcry un monastère dont il est te premier abbe. 

Jusqu'à présent nous n'avons rien dit d'Augustin qui ne 
soit également applicable à Pierre d'Ambleleusc, depuis 
longlcmps le fidèle compagnon de tous ses travaux. Investi 
de la confiance particulière du chef de la mission, c'est 
notre saint qui, avec Laurence, eut en S98 l'honneur d'être 
délégué par lui auprès du Saint-Père pour lui rendre compte 
du succès de leur entreprise et lui demander un renfort 
d'ouvriers évangéliqucs rendu nécessaire par le nombre 
toujours croissant de leurs néophytes. Saint Pierre cl le 
prêtre Laurence passèrent deux années à Rome et retour­
nèrent en Angleterre en 601 accompagnés de douze nou­
veaux missionnaires. Ils étaient munis de lettres de recom­
mandations pour les évoques el les princes souverains de la 
partie de la France qu'ils devaient traverser. Tous s'empres­
sèrent de les accueillir avec les marques d'honneur et de 
distinction que réclamaient leur mérite personnel joint à 
la qualité d'envoyé de Dieu. Le roi Clotairc II surtout con-
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çut pour notre saint une estime et une affection toutes par­
ticulières dont il donna plus tard des preuves signalées, ainsi 
que nous le verrons dans la suite. 

Les saints apôtres, afin de regagner les côtes d'Angleterre, 
choisirent pour lieu de leur embarquement le port d'Am-
bleteuse qui ne manquait pas alors d'une certaine renommée. 
Ils y furent, de la part des habitants, l'objet des soins les 
plus attentifs. 

Aussi, en retour de l'aliment corporel qu'ils en recevaient 
avec abondance, ne crurent-ils pouvoir mieux leur prouver 
leur reconnaissance qu'en leur prodiguant avec largesse la 
nourriture spirituelle. Saint Pierre se distingua entre tous 
par les témoignages d'affection qu'il leur donna. Pendant la 
nuit qu'il séjourna à Ambleteuse il se releva lotir à tour avec 
ses compagnons pour faire des stations et prierdans l'église 
devant les reliques de plusieurs saints et martyrs, enlr'autres 
devant celles de saint Pierre et de saint Paul, dont ils al­
laient, grâce à la munificence du pape Grégoire, enrichir 
l'Angleterre. 

Le lendemain le navire qui devait ramener notre saint en 
Angleterre leva l'ancre ; et celui-ci, après une heureuse et 
courte traversée, eut la satisfaction de remettre lui-même 
à Augustin, au roi Éthclbcrt et à la reine Berlhe, les lettres 
et les présents que le pape Grégoire leur envoyait. 

Un peu après le départ de saint Pierre d'Ambletcusc pour 
Rome, l'évêque Augustin, de concert avec son royal disciple, 
avait fondé dans le voisinage de Cantorbôry un monastère 
destiné non-seulement à offrir le modèle de la société elué-
tienne dans ce qu'elle a sur la terre de plus parfait, mais 
consacré aussi à recevoir la sépulture d'Augustin et de ses 
successeurs, ainsi que des rois de Kent. Les premiers pa­
trons de ce monastère furent d'abord les apôtres saint Pierre 
et saint Paul, mais saint Dunstan, qui y passait des nuits 
entières en prières devant l'autel de la très-sainte Vierge, 
en renouvela plus lard la dédicace et ajouta saint Augustin 
au nombre de ses protecteurs spéciaux. Saint Pierre d'Am­
bletcusc fut élu par ses compagnons pour être le premier 
abbé du monastère royal de Cantorbéry. Le roi Élhclbi'rt, 
en sa qualité de fondateur, lui en donna l'investiture et l'é­
vêque Augustin la bénédiction abbatiale. 

Le premier soin du vénérable abbé fut de choisir parmi 
les Anglais des sujets propres à recruter et à fortifier sa com­
munauté. Rien ne saurait donner une idée du zèle et de la 
prudence qu'il déploya dans le gouvernement de cette pe­
tite république. Toutefois sa vive et constante sollicitude 
pour le salut des âmes ne pouvait se renfermer dans les li-
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mite» très-cireons«riles de son abbaye. S'il arrivait que 
quelques ouvriers évangéliques éprouvassent le besoin de 
venir auprès de lui se recueillirelse retremper dans la so­
litude du cloître, c'était saint Pierre qui renouvelait leurs 
forces, ranimait leur courage, rallumait leur ardeur pour 
la conversion des idolâtres, les excitait à supporter avec joie 
toutes les peines et les fatigues inséparables d'une vie toute 
de labeur et de dévouement, et leur suggérait les moyens 
les plus propres à attirer sur leurs travaux un heureux 
succès. 

m . 
Second voyage de saint Pierre en France ; sa mort, sa sépulture ; 

honneurs rendus à sa mémoire, 

Après que saint Pierre eut avec honneur parcouru celte 
noble carrière seulement l'espace de deux années, il se pré­
senta une affaire majeure à négocier en France pour le bien 
de l'Angleterre. Éthelbert, qui connaissait toute la sa­
gesse de notre saint et le haut degré d'estime dont il jouis­
sait auprès du roi de France, ne voulut confier à aucun 
autre le soin de celle mission importante. Pierre s'embar­
qua donc pourla France, s'abandonnant de nouveau etsans 
hésiter à tous les périls de la mer. Mais à peine avait-il fait 
la moitié du trajet qui sépare l'Angleterre du Boulonnais 
que le navire qui le portait, assailli par une violente tem­
pête, périt avec une grande partie de son équipage. Ce nau­
frage coûta la vie à notre saint, ou, pour mieux dire, il la 
lui procura, puisqu'il ne lui ravissait la vie du corps qu'afin 
de le mettre en pleine possession de celle de l'âme. Pour 
quelques-uns, il est vrai, c'eût été peut-être manquer le port 
et le manquer de la manière la plus funeste. Pour Pierre, 
au contraire, c'était y atteindre ; car an lieu et place de ce 
port terrestre qui lui échappait, un autre s'ouvrait à lui, et 
c'était celui de l'éternité bienheureuse. Combien parmi la 
multitude de marins qui fréquentent encore habituellement 
ces mêmes côtes, où jadis est venu échouer le corps inanimé 
de saint Pierre, ne sont pas exposés tous lesjours à y trouver 
également la mort, mais une mort éternelle! En est-il, en 
effet, beaucoup dans le nombre qui, à l'exemple de noire 
héros, se tiennent en fidèles serviteurs, les reins ceints et 
la lampe allumée, toujours prêts à aller au-devant de l'Époux. 
Hélas ! les jeux uniquement fixés sur des filets qui ne leur 
apporteront que le pain du corps, ils négligent la plupart 
du temps celui de l'âme et ne voient point ces rets bien au­
trement redoutables que leur tend sans cesse l'ennemi du 
genre hnmainl Ils ont semé dans-l'oubli d« Dieu, ils ne 
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recueilleront et ne rapporteront dans leurs maisons que le 
dénuement, la misère et la honte. 

La mort de Pierre arriva le 6 janvier de l'an 608. Son 
corps, trouvé sur la plage d'Ambleteuse, fut d'abord ense­
veli sans honneurcomme celui del'inconnu le plus vulgaire. 
Cependant celte injustice ne tarda pas à être réparée, car 
Dieu permit qu'un merveilleux prodige vint faire brillera 
tous les yeux le mérite de notre saint et révéler toute la 
gloire dont son âme jouissait dans le Ciel. On assure que 
chaque nuit une lumière éclatante resplendissant au-dessus 
de sa tombe, les habitants , surpris d'un fait aussi miracu­
leux, allèrent aux informations pour savoir quel pouvait être 
le saint personnage que le Seigneur favorisait de la sorte. 
C'est ainsi qu'ils reconnurent en lui ce vénérable prêtre Pierre 
qui déjà de son vivant leur avait témoigné tant de bonté et 
de dévouement ; et la possession inespérée de ses précieux 
restes était pour eux comme la confirmation et le gage assu­
ré de sa protection persévérante. 

Cependant la petite ville d'Ambleteuse n'étant pas aussi 
apte à se défendre contre les entreprises de l'ennemi que 
pouvait l'être la ville de Boulogne, celle-ci réclama et obtint 
bientôt la garde de cet inestimable trésor. Le transport s'en 
effectua d'Ambleteuse à Boulogne le 30 décembre 608 et de 
la manière la plus solennelle. L'inhumation eut lieu dans 
l'enceinte même de la cathédrale. A cette occasion , Dom 
Ducrocq, d'après Gocelin, religieux du monastère de Can-
torbéry, rapporte l'anecdote suivante: 

« Le sacristain de la cathédrale de Boulogne, indigné de 
» ce que l'on avait porté le corps de cet ambassadeur dans 
» son église à son insu, le mit dehors avec mépris, et le jeta 
» tout en colère dans le cimetière, se persuadant que le mort 
» n'était qu'un inconnu, et que tous ceux qui occupaient les 
» premières dignités de l'Église s'étaient trompés en lui 
» donnant une sépulture d'honneur. Mais hélas ! au moment 
» où le sacristain s'applaudissait sur ce qu'il venait défaire, 
» il fut terriblement puni. En effet, ce grand serviteur de 
» Dieu lui apparut la nuit suivante revêtu de son habit de re-
» ligieux, et sa crosse à la main, il lui adressa de vifs repro-
» ches sur le peu d'égards et de respects qu'il témoignait 
» envers ceux que Dieu honore dans le Ciel. Puis prenant sa 
» crosse, il lui en donna tant de coups par la tête, sur les 
» bras et sur les reins, qu'après l'avoir laissé à demi-mort, 
» il disparut. Ce ne fut pas tout : comme ce sacristain devait 
» sonner matines, et qu'il était déjà grand jour sans qu'il les 
» eût sonnées, les chanoines accoururent à son appartement 
» pour savoir ce qui lui était arrivé, et le trouvèrent tout 
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» moulu de coups. Sur le récit de sa triste aventure ils en 
» prirent les plus grands soins pour chercher à le guérir, 
» mais il mourut le lendemain. Ses confrères , fort affliges 
» de sa perte, l'enterrèrent dans le cimetière, et donnèrent 
» ensuite à l'abbé Pierre, dans l'église même, une sépul-
» ture digne de son rang et de son mérite. » 

Dès que la nouvelle de la mort de Pierre, abbé de Cantor-
béry, se répand en France, le roi Clotaire II, qui l'avait en 
grande vénération, en ressent une très-vive douleur. Il ap­
prend que l'église où repose sa précieuse dépouille n'est 
qu'une pauvre église toute champêlre.couverle de joncs et de 
genêts, que cependant il s'y passe journellement des choses 
merveilleuses qui témoignent de la sainteté du dépôt qui lui 
est confié. Aussitôt ce prince, digne parent de Berlhe, four­
nit la somme nécessaire pour élèvera la place de celte pau­
vre église, une superbe cathédrale, laquelle, d'après ce que 
rapporte un historien du pays, contribua beaucoup à la re­
nommé de la ville de Boulogne. Le même auteur pense que 
ce fut en l'honneur de notre saint que l'on construisit égale­
ment dans la basse-ville de Boulogne une chapelle appelée 
Saint-Pierre de Memburg ou de Menigloire, dont il est fait 
mention dans une bulle du pape Innocent III et dont les 
murailles, il y a près de deux siècles, étaient encore debout. 

Note relative aux reliques de saint Pierre d'Ambleteuse 
ainsi qu'à la fontaine qui porte son nom. 

La dévotion aux reliques de saint Pierre d'Ambleteuse, mise 
encore plus particulièrement en honneur par les fondations que 
nous venons de dire, attira pendant Ions-temps à Boulogne une 
grande aflluence de fidèles qu'on voyait obtenir par son interces­
sion une multitude de grâces spirituelles et temporelles. Gocelin 
témoigne (pic le corps entier de saint Pierre d'Ambleteuse reposait, 
au onzième siècle, dans l'église des chanoines réguliers de Boulo­
gne. Dans la suite les chairs s'élant consumées, les ossemens fu­
rent transférés dans la sacristie. La tète fut enfermée , en 1528, 
dans un riche reliquaire d'argent du poids de vingt-quatre marcs. 
Un de ses bras fut pareillement enchâssé dans un bras d'argent 
dont la main était dorée. L'autre bras, ainsi que plusieurs autres 
parties du corps furent laissés à la vénération des habitants d'Am­
bleteuse. Mais tous ces glorieux débris, qui avaient concouru à for­
mer autrefois un vrai temple vivant de l'Esprit Saint, furent impi­
toyablement profanés et dispersés en 4507 par les calvinistes fran­
çais , qui enlevèrent en outre tous les reliquaires d'or et d'argent 
au nombre de près de cent que possédait lacathédrale de Boulogne. 
Et les autres reliques de saint Pierre disparurent également de 
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l'église d'Ambleteuse 'lorsque les anglais séjournèrent dans cette 
ville ; il y a près de trois cents ans. Les soldats protestants qui oc­
cupaient alors le port d'Ambleteuse avaient pris tellement à lâche 
d'effacer les moindres vestiges'de la piété catholique , qu'ils étaient 
parvenus à porter une assez rude atteinte au culle dont notre saint 
était l'objet dans le pays. 

Il entrait pourtant dans les vues de la Providence de relever son 
serviteur de l'oubli dans lequel était tombée sa mémoire. En 1765 . 
le bruit se répand que la cathédrale de Boulogne possède encore 
deux portions considérables de son corps. Aussitôt on se persuade 
que l'exposition de ces saintes reliques contribuera à faire revivre 
la dévotion des habitants d'Ambleteuse pour leur ancien prolec­
teur , et le village toul entier en fait la demande au chapitre de 
Boulogne. Monseigneur de Partz de Pressy , évêque de Boulogne , 
y donne son approbation. En conséquence , le 24 janvier de celte 
même année 1763 , le curé et les habitants d'Ambleteuse se ren­
dent à la cathédrale de Boulogne , où , après avoir assisté à une 
messe solennelle en l'honneur du saint, ils reçoivent ses précieuses 
reliques des mains de M. Ballin, chapelain du chapitre. Un grand 
concours de fidèles, précédés de leur pasteur, faisant retentir les 
airs des hymnes de leur reconnaissance , accompagna ce pieux 
convoi jusqu'au lieu de sa destination. La fête à Ambleteuse se pro­
longea pendant huit jours et excita de la part des populations en­
vironnantes les témoignages de dévotion les plus édifiants. Des 
paroisses entières venaient en procession rendre hommage à la sain­
teté du bienheureux abbé ; et, durant toute l'année qui suivit, une 
multitude de guérisons miraculeuses opérées par son intercession 
en attestèrent la puissance. 

Au moment où éclata notre première révolution en 1789 , on 
voyait encore dans l'église d'Ambleteuse une chapelle dédiée à 
saint Pierre au haut de laquelle figurait, sur une corniche, la 
statue de ce saint, représenté dans son costume de religieux béné­
dictin. La portion de reliques dont nous venons de parler y était 
également conservée avec beaucoup de soin et de respect. Mais, le 
flot révolutionnaire qui renversa tout sur son passage et ne laissa 
debout aucune des choses saintes , n'épargna pas plus celte église 
que toutes les autres. Elle fut entièrement dévastée et la chapelle 
détruite avec tout ce qu'elle renfermait de plus sacré. On avait été 
cependant assez heureux pour sauver la relique, laquelle resta se­
crètement déposée dans une maison du voisinage appartenant à M. 
Poilly (Antoine)j jusqu'en 1800 , époque à laquelle , cette maison 
ayant été entièrement, consumée par les flammes , son précieux dé­
pôt disparut avec elle. Depuis 1800 l'église d'Ambleteuse ne possé­
dait plus rien de son bienheureux patron. Mais, en 1846, M. 

' Hamy , curé d'Ambleteuse , ayant fait reconstruire dans son église 
un autel à saint Pierre abbé, reçut on présent, à cette occasion , 
de M. Leroy , prêtre attaché ù l'établissement de M. Haffreingue , 
indépendamment de quelques autres petites parcelles provenant 
également du corps de notre saint , un os de forte dimension qui 
paraît avoir appartenu à l'une des cuisses. Aucuns doutes , d'ail­
leurs , ne sauraient s'élever sur l'identité sacrée de son origine, la­
quelle se trouve établie par les documents les plus authentiques. 
Pour soustraire en 93 cet intéressant débri à la rage des ennemis de 
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la foi, on avait eu la précaution de le cacher dans la maçonnerie 
d'un vieux mur d'une maison de la haute-ville. C'est la démolition 
de ce mur qui amena plus tard cette découverte inespérée. 

Anciennement un nombre considérable de pèlerins se portaient à 
Ambleteuse, non-seulement pour y vénérer les reliques de notre 
saint, mais encore pour s'y désaltérer à l'eau d'une fontaine qui 
portait son nom et qui avait la vertu toute particulière de guérir la 
fièvre. Cette fontaine, qui d'après une tradition locale, s'est formée 
à l'endroit même où est venu échouer le corps de saint Pierre, est 
demeurée pendant assez long-temps ensevelie sous le sable. Avant 
4791 , on avait pratiqué bien des fouilles pour la découvrir , mais 
inulilemeut. Ce n'est qu'environ deux ans plus tard qu'à la suite 
d'une violente tempête , la mer la dégageant un peu des sables qui 
l'obstruaient, en mit une partie à découvert. A celte heureuse 
nouvelle, les habitants des trois hameaux composant la commune 
d'Ambleteuse coururent tous à l'ouvrage et achevèrent ce que la 
mer avait commencé , en débarrassant complètement les abords 
de cette fontaine de tout ce qui pouvait en masquer la vue. Elle 
était alors entourée de pierres de taille formant un carré, lequel 
était recouvert d'une ou de plusieurs autres grosses pierres. Et du 
côté du village , pour donner aux habitants la facilité d'y puiser à 
leur aise on avait ménagé une ouverture close par une porte en 
bois qui tomba en pourriture aussitôt après l'opération du déblaie­
ment. On s'empressa aussitôt de goûter l'eau , et quoique depuis 
fort long-temps elle fut complètement privée d'air on la trouva 
excellente. A dater de ce jour, les malades , les fiévreux surtout, y 
vinrent de nouveau comme autrefois chercher la santé. C'est cette 
même eau qui, en 1800 , lors du camp de Boulogne , et à la suite 
de quelques travaux destinés à en rendre la distribution plus fa­
cile, servit à alimenter toute la flolille. 

Aujourd'hui de cette source bénie il ne reste plus que quatre 
murs renfermant encore une eau abondante et pure , mais que leur 
état actuel de délabrement ne saurait défendre contre l'introduc­
tion de corps étrangers souvent assez malpropres. Les pèlerins n'y 
viennent plus qu'en très-petit nombre; et cependant tous ceux , 
qui même de nos jours continuent à s'en approcher avec foi, 
éprouvent comme par le passé que le bras de Dieu ne s'est point 
raccourci et que ses Saints n'ont point perdu auprès de lui de leur 
pouvoir. Espérons que les généreux efforts tentés actuellement par 
M. Harny, curé d'Ambleteuse, auprès de ses paroissiens pour re­
mettre le culte de notre saint complètement en honneur, auront 
encore pour effet de relever de l'oubli et dune ruine prochaine ce 
précieux monument qui nous reste de la piété d'un autre âge et de 
la protection d'un grand saint sur cette contrée. Puissions-nous y 
avoir un peu contribué nous-mêmes en exposant, quoique d'une 
manière bien imparfaite , les principaux titres qui recommandent 
saint Pierre d'Ambleteuse, premier abbé de Canlorbéry, à la vé­
nération spéciale des fidèles du Boulonnais. 



ET DU 

ÉVÊQUES DE THÉROUANNE 

C 12e siècle ) 



La vie de saint Jean que l'on va lire n'est que 
la traduction libre et abrégée de la vie du saint 
écrite neuf mois après sa mort par Jean de Col-
mieu, son archidiacre. Nous avons cru devoir 
conserver au récit le caractère d'actualité et la 
forme directe du discours,afin de n'en altérer en 
rien la couleur originale et de lui laisser tout le 
charme d'un écrit tracé par un auteur témoin 
des faits qu'il raconte. C'est donc Jean de Col-
mien lui-même qui nous parlera comme si nous 
vivions au douzième siècle et comme si saint 
Jean venait de mourir. 

Inip. Bmcun frères. 
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SAINT JEAN 

»»«« 

i; 
Education de Jean ; ses études. 

AIJJT Jean l'homme de Dieu naquit dans 
les limites de lévêché de Thérouanne en 
un lieu nommé Warnéton, que la rivière 
de la Lys vient doucement baigner de ses 
flots tranquilles. Ses parents étaient des 
personnes honnêtes aux yeux du siècle et 
craignant Dieu. Us avaient grand soin de 
faire des aumônes, de donner des vête­
ments à ceux qui étaient nus et de prati­
quer avec piété les autres œuvres de 

miséricorde. Ils donnèrent à leur fils au saint 
baptême le nom de Jean, et cela ne se fit pas 
sans une allusion prophétique; ce fils devait 
en effet briller un jour par le don divin de la 
grâce. Dès sa plus tendre enfance il donna des 

preuves de celte attention spéciale de la divine Pro­
vidence à son égard. Ses progrès rapides dans les 
premières études littéraires lui attiraient l'admi­
ration générale et faisaient présager qu'un jour il 
serait grand et élevé au-dessus des autres ; il avait 

en effet pour les jeux de son âge beaucoup moins d'ardeur 
que les autres enfants, et il s'occupait sérieusement des 
choses qu'il avait à apprendre; assister aux pieuses réunions 
des fidèles, se conformer aux ordres de ses supérieurs, tel 
était l'objet de ses soins habituels. Quand il fut sorti de 
l'enfance et qu'il arriva à ce point où il s'agit de choisir entre 
les deux routes qui se présentent, il évita prudemment le 
sentier de gauche, et, voyageur éclairé sur le but auquel il 
tendait, il entra résolument dans la route étroite et difficile 
qui était ù sa droite. Méprisant les vaincs fictions des poètes 
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il appliqua toutes les forces de son esprit à la recherche des 
sens cachés des divines Écritures, science qui nourrit et for­
tifie l'homme intérieur et le fait avancer dans l'amour de 
Dieu. Que de provinces il parcourut, que de villes il visita 
dans ses pèlerinages studieux, que de maîtres il alla écouter, 
que de fois il eut à souffrir la faim, la soif, le froid, les 
veilles, lisant pendant le jour et passant les nuits à écrire ! 
Il eut surtout deux maîtres remarquables par l'intégrité de 
leur vie, l'un Lambert d'Utrecht, maître de grande religion 
et de grande science, l'autre plus grand encore au jugement 
de tous, Yves, qui fut depuis évêque de Chartres, et qui a 
bien prouvé sa profonde religion et sa science sublime par 
les monastères qu'il a institués et par les livres qu'il a écrits. 
Jean fut leur élève si docile, il écouta en même temps avec 
tant d'attention la parole intime de celui qui par son onction 
divine sait faire pénétrer dans notre cœur tout enseignement 
parfait, que bientôt on trouvait à peine dans toute la France 
quelqu'un qui fût au-dessus de lui sous le double rapport 
des mœurs ou de la science. Alors il revint dans son pays, 
apportant avec lui des trésors plus précieux que l'or, plus 
estimables que les pierreries. 

Il demeura quelques temps à Lille, ville célèbre où Bau­
douin venait de fonder une église. II était membre du clergé 

, nombreux de cette église, mais il n'y était guères que cor-
porellement, car son esprit détaché du monde était toujours 
occupé des choses célestes ; il lisait, il priait, il demeurait 
dans sa chambre, il se rendait à l'église toutes les fois qu'il 
devait s'y trouver. Pendant que d'autres recherchaient des 
vanités, des spectacles, ou se donnaient en spectacle en 
jouant eux-mêmes devant le public, lui fuyait avec soin 
toutes ces sottises, et s'il lui arrivait de les rencontrer sur 
son chemin, il passait avec gravité en accélérant sa marche 
et sans même vouloir les regarder. Aussi tous vénéraient sa 
sainteté, plusieurs s'efforçaient même de l'imiter. 

n. 
Il embrasse la vie monastique ; il devient archidiacre d'aras. 

Comme il ne devait rien manquer à cet assemblage de 
vertus parfaites, il résolut de quitter extérieurement le monde 
que déjà il méprisait et foulait aux pieds dans son intérieur. 
Il alla donc trouver l'abbé Jean, homme d'une grande sain­
teté, qui en ce moment dirigeait le monastère du Mont-
Saint-Éloy, distant d'environ trois mille pas de la ville 
d'Arras, et se mit humblement sous sa conduite. L'homme 
de Dieu le reçut avec une joie extrême et rendit beaucoup 
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d'actions de grâces au Seigneur qui lui envoyait une conso­
lation si grande. Comme en effet il observait lui-même la 
règle de Saint-Augustin et qu'il l'avait imposée à ses reli­
gieux, il pensa que la religion et la prudence de Jean lui 
seraient d'une très-grande utilité pour parvenir à ses fins. 
Et qui n'aurait point ambitionné de posséder cette perle pré­
cieuse de sagesse divine, que cet habile acheteur s'était pro­
curée en vendant tout ce qu'il avait? Il avait rejeté tout ce qui 
est temporel cl n'avait de désir que pour les choses qui doi­
vent durer toujours. Aussi sa conduite dans le monastère 
fut telle qu'il était utile à tous et par la parole et par 
l'exemple. 

Cependant le pape Urbain II, de sainte mémoire, sié­
geant sur la chaire du prince des apôtres, l'église d'Arras re­
couvra la liberté dont elle avait joui autrefois et fut séparée 
de l'église de Cambrai. Alors, après avoir prié et jeûné, on 
assembla dans Arras le clergé et le peuple des autres églises 
du nouveau diocèse, et avec la grâce du Seigneur et l'ordre 
du vénérable pape Urbain, on fit l'élection selon les canons. 
Le choix tomba sur Lambert, chanoine et grand chantre 
de l'église de Lille, homme digne d'être décoré des insignes 
pontificaux. Lambert était parfaitement étranger à ce 
fait, il ignorait ce qui devait se passer quand il répondit 
à l'invitation qu'on lui fil de venir à Arras. On l'enlève donc, 
on le traîne malgré lui, c'est en vain qu'il s'oppose de toutes 
ses forces et qu'il failentendre ses réclamations , on le place 
sur la chaire épiscopale. Or, comme Raynauld archevêque 
de Rheims différait de le consacrer, il profila de ce délai et 
se rendit à Rome avec quelques membres de son clergé, et 
là, prosterné aux pieds du pape, il sollicita ardemment la 
faveur d'être déchargé du fardeau qu'on venait de lui im­
poser. Mais le pape, bien loin d'accéder à ses désirs, voulut 
le consacrer de ses propres mains et le renvoya à son 
église comblé de privilèges apostoliques. Alors il se mit à 
parcourir avec beaucoup de vigilance le champ que le Sei­
gneur venait de confier à sa garde. De nombreux désordres 
s'étaient introduits par l'incurie du cultivateur. Les épines, 
les ronces croissaient en toute liberté, l'ivraie inutile étouf­
fait le froment, la tâche était rude, il vit que seul il n'y pou­
vait suffire. Il résolut en conséquence d'associer à sa solli­
citude pastorale plusieurs hommes religieux et prudents, 
afin que leur donnant à chacun une partie de sa lourde charge 
il pût être soulagé et travailler sans être accablé sous le faix. 
Il choisit entre autres le vénérable Jean avec qui il avait 
vécu de la manière la plus intime et qu'il avait eupourcom-
pagnon d'études des saintes Écritures sous Yves leur maître 
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commun. Mais Jean se mit à refuser et à s'opposer de toules 
ses forces à la réalisation du vœu de Lambert, tant il avait 
de peine à quitter même pour un peu de temps l'étal de 
contemplation dont il faisait ses délices. Il fallut, pour l'o­
bliger à céder, que l'évêque eût recours aux censures et im­
posât une peine à toute la communauté où il était. Il fut 
donc forcé de se rendre et il s'acquitta de sa charge d'archi­
diacre avec tant d'équité et de désintéressement qu'il s'at­
tira l'estime et la vénération profonde de tous ceux avec 
qui il fut en rapport. 

III. 
Itcsl élevé à l'episcopat. 

Cependant l'église des Morins se trouvait depuis déjà vingt 
ans dans un état affreux de persécution au dehors et de 
troubles intérieurs. A l'évêque Drogon, d'heureuse mémoire, 
avait succédé Hubert qui, après avoir reçu une blessure 
cruelle, avait cédé à la violence et s'était réfugié dans le mo­
nastère de Saint-Berlin. Alors un intrus vint s'emparer de 
vive force du siège épiscopal. Cet homme se nommait Lam­
bert de Belle. Aidé du comte de Flandres, il brise les portes 
de l'église de Thérouanne et y pénètre malgré le clergé qu'il 
disperse de côté et d'autre, et pendant près de deux années 
il possède, ou plutôt il tourmente et persécute celte église 
infortunée. Toutefois il fut puni de son audace sacrilège, et 
ceux-là mêmes qui l'avaient élevé furent les exécuteurs de 
la justice divine sur lui ; car ils lui coupèrent la langue et 
les doigts de la main droite. On le chassa honteusement, 
et le clergé, d'accord avec le peuple, mit à sa place Gérard, 
qui se mit à pratiquer ignominieusement la simonie , à 
distraire les biens de l'église, et fut déposé par le pape Ur­
bain. Alors la confusion fut à son comble : les archidiacres 
elles membres du clergé de la cathédrale firent choix d'un 
chanoine de Saint-Omer nommé Erkembode ; mais l'élu re­
fusa opiniâtrement et l'élection fut à recommencer. Ils nom­
mèrent alors Aubert d'Amiens qui venait de recevoir un 
canonicat dans l'église de Thérouanne.malgré les canons qui 
défendent à un ecclésiastique d'êlre inscrit à la fois dans 
deux églises de ville.Mais les abbés, de leur côté, n'accep­
taient ni l'un ni l'autre de ces choix, et, brûlant du zèle de 
la maison de Dieu, ils désiraient donner à ce diocèse un 
dispensateur digne et fidèle. Ayant donc invoqué le Saint-
Esprit, et la crainte du Seigneur devant les yeux, ils choi­
sirent Jean, archidiacre d'Arras, pour le mettre à la tête do 
la sainte église de Dieu, car ils savaient que sa vie était irré­
prochable, sa science reconnue partout, et ils le trouvaient 
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doué de toutes les qualités convenables pour s'acquitter di­
gnement d'une administration devenue si difficile. Bientôt, 
conduits par uninstinct divin, les laïques se rangèrent à leur 
avis, et Jean fut aussi l'élude leurs cœurs. Les autres, de 
leur côté, réclamaient avec beaucoup de bruit, et la chose 
en vint au point qu'on fut obligé de s'en rapporter à la déci­
sion du pape. 

Un concile général était en ce moment assemblé à Rome; 
la cause du diocèse de Thérouanne y fut donc examinée. 
L'archidiacre Jean, dont la sainteté était connue partout, fut 
désigné par le concile et confirmé par le pape évêque de 
Thérouanne. Tout cela se faisait à l'insu de celui que l'affaire 
regardait le plus, car on craignait avec raison qu'il ne vînt à 
se dérober par la fuite, et, afin de l'empêcher d'exécuter ce 
dessein quand il viendrait à connaître son élection , on ob­
tint du sonverain pontife des lettres dans lesquelles il lui 
parlait en ces termes : 

« Urbain, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à son 
» fils bien-aimé Jean , archidiacre d'Arras, salut et bénédic-
» lion apostolique. 

» Comme il nous a été rapporté que vous aviez été élu 
» dans l'église des Morins par le commun suffrage de tous 
» les hommes religieux, tant du clergé que du peuple, nous 
» nous réjouissons grandement. Donc, par l'autorité du siège 
» apostolique, nous confirmons cl nous corroborons cette 
» élection, et par la même autorité nous vous défendons de 
» vous y soustraire pour quelque raison que ce soit. » 

On lui remit ces lettres au moment où il s'y attendait le 
moins, et quand il eut vu ce qu'elles contenaient, il fut 
frappé d'un si grand chagrin qu'il s'ennuyait et était las de 
vivre encore. Il considérait l'énormitédu fardeau qui pesait 
sur lui, la difficulté extrême de gouverner une Eglise dont 
les affaires extérieures étaient en désordre, et dont l'intérieur 
surtout était dans l'indiscipline et le relâchement le plus 
complet. 

Dans l'abattement où le plongeaient ses réflexions, il ne 
savait où se jeter. Enfin il prit un parti et se résolut à navi­
guer comme il le pourrait, et avec l'aide du Seigneur, sur 
une mer orageuse plutôt que de s'enfoncer dans les gouffres 
incertains de la désobéissance. 

On était à l'an de l'Incarnation de N. S. J. C. 1099. Cette 
même année , le 2 des nones de juin , il reçut l'ordre de la 
prêtrise, et le mois suivant, le 16 des calendes d'août, il fut 
sacré évêque dans la ville de Rheims par l'archevêque Ma-
nassès. Il fut reçu à Thérouanne aux acclamations de joie 
du clergé, des grands et de loul le peuple, et solennellement 


